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Pour tous les mecs-rencontrés-au-pub-le-vendredi-soir,

du passé, du présent et du futur, dont les histoires fantasques

dépassent de loin tout ce qu’on peut trouver dans ce livre.



LES ÉVÉNEMENTS

 

Tout comme leurs victimes, jeunes héritiers de Dynasties intersolaires en vacances, les terroristes n’avaient pas choisi Nova Zealand par hasard. La géophysique hostile qui rendait la planète à peine habitable pour l’homme était à l’origine de phénomènes étonnants qui ne demandaient qu’à être exploités par les enthousiastes des sports extrêmes. Pour ce monde faiblement peuplé à l’industrie quasi inexistante, le tourisme était une source de revenus importante. En cas d’urgence, le Commonwealth, avec ses fabuleuses ressources médicales et technologiques, était accessible par un train à grande vitesse.

Les trains arrivaient à la gare planétaire de Compression Space Transport, au nord de Ridgeview, la capitale grosse de quarante-trois mille habitants. Ils émergeaient d’un trou de ver relié à EdenBurg, planète industrielle appartenant à la Dynastie Halgarth et carrefour important du réseau monopolistique de CST. Ridgeview était le terminus de la ligne. En effet, Nova Zealand n’était pas quadrillée par des voies ferrées comme la plupart des mondes du Commonwealth ; tous les voyages internes se faisaient par avion.

Le train en provenance de Hifornia arriva en milieu de matinée. Les trois premières voitures étaient réservées aux passagers, tandis que les deux dernières transportaient les véhicules. Une fois le convoi immobilisé, les grandes portes en morphométal des wagons de marchandises se rétractèrent, et des rampes se déroulèrent sur le quai. Les moteurs trafiqués démarrèrent bruyamment, attirant l’attention des passagers ordinaires. Cinq voitures customisées émergèrent en grondant du convoi. La première était un roadster Jaguar orange, dont le pot d’échappement crachait des flammes bleues lorsque le moteur s’emballait. Dans un grondement final, elle descendit sur le quai en faisant crisser ses pneus. Suivirent une Cadillac argentée au capot surdimensionné équipée d’ailerons en forme de cimeterres à l’avant, et d’un becquet à inclinaison variable à l’arrière, puis une longue limousine à huit roues, une Mercedes Classe V âgée d’un siècle et, enfin, une véritable brute, une Lexus AT PowerSport dont les hydroskis étaient repliés contre ses flancs dorés.

Le convoi quitta la gare à toute vitesse, étalage vulgaire et arrogant qui n’inspira que dégoût et mépris aux usagers. Lorsque le silence fut revenu, les autres véhicules du groupe, soit sept longues et luxueuses camionnettes, glissèrent lentement hors des wagons. Elles transportaient les domestiques et les assistants, ainsi que les bagages et l’équipement de sport. Les membres des Dynasties ne voyageaient jamais sans tout le confort auquel ils étaient habitués.

L’aéroport de Ridgeview se trouvait à seulement sept kilomètres de la station planétaire, ce qui laissa trop peu de temps aux propriétaires des voitures customisées pour faire la course sur la route. Les attendait déjà un avion subsonique Siddley-Lockheed CP-450 en version combinée passagers-cargo appartenant à une compagnie locale. Une fois dans la vaste soute, les luxueux véhicules furent fixés au sol par des pinces à électromuscles. Les portières s’ouvrirent et les voitures vomirent des jeunes gens fougueux qui s’interpellaient et plaisantaient d’une voix beaucoup trop sonore. Ils étaient accompagnés de leurs petites amies, grandes et fines créatures terriblement jeunes pour porter des tenues aussi sensuelles. Les hôtesses acceptèrent avec des sourires impassibles les remarques graveleuses des passagers fortunés et les guidèrent jusqu’à la Cabine Impériale située sur le pont supérieur.

Les camionnettes montèrent avec fluidité dans l’avion, et les employés des Dynasties trouvèrent leurs places dans le salon du pont intermédiaire. Dix minutes plus tard, la porte se referma et l’avion s’engagea sur la piste de décollage. La régulation du trafic aérien lui donna l’autorisation de décoller pour le continent arctique de Nova Zealand.

La Plaine de feu, située à neuf heures de vol de la capitale, tout près du pôle, consistait en un marais circulaire large de cent kilomètres et entouré d’un anneau de volcans en activité, d’où son climat singulier. Depuis le complexe touristique, on voyait la lave rougeoyante s’écouler dans les crevasses du glacier polaire, générant des jets de vapeur brûlante qui s’élevaient jusqu’à l’ionosphère. Pendant ce temps, en dessous, dans le marais humide, prospéraient des fougères géantes et des créatures dangereuses qui se vautraient dans la boue et mangeaient tout ce qui bougeait depuis l’ère géologique précédente.

Le Siddley-Lockheed CP-450 s’éleva dans les airs et replia ses trains d’atterrissage. Il vira vers le nord, puis fonça dans le ciel azuré, son fuselage vert scintillant dans la lumière blanc-bleu du soleil. En dessous, le désert broussailleux, avec ses longs replis et ses ravines abruptes, s’enfonçait dans la mer.

Cinq minutes après le décollage, l’avion volait à trois mille mètres d’altitude et avait atteint sa vitesse de croisière. L’ordinateur de bord diminua légèrement les gaz sous la supervision du pilote. À ce moment précis, un des héritiers décida de renouveler sa cotisation au « Club des voltigeurs du septième ciel ». Comme il n’était pas du genre à faire cela discrètement dans les toilettes, ses amis se regroupèrent en applaudissant autour de son fauteuil inclinable, pendant que sa petite amie obéissante se déshabillait. En contre-haut, sur la galerie, les hôtesses scandalisées assistaient au spectacle avec force gloussements étouffés.

Un icone d’alerte rouge se mit à clignoter dans la vision virtuelle du pilote. L’ordinateur de bord l’informait qu’un objet se dirigeait dans leur direction. L’homme mit deux bonnes secondes à sortir de sa léthargie et à analyser les données fournies par le radar : un objet mesurant à peine un mètre de long fonçait sur eux à près de Mach cinq. Passé un instant d’incrédulité, il fut forcé d’admettre qu’il s’agissait d’un missile.

— Mayday ! parvint-il à hurler sur le canal général en plaquant ses mains sur les surfaces de contrôle.

Pour quelqu’un qui n’avait pas piloté physiquement depuis plus de deux décennies, il réussit parfaitement sa manœuvre d’évitement, accélérant et piquant vers le sol. Il gagna ainsi trois bonnes secondes, et tous ses passagers eurent le temps de comprendre qu’un désastre était sur le point de se produire.

Le missile frappa l’appareil sous son aile gauche. Rien, pas même les matériaux les plus solides et les plus modernes, n’aurait pu résister à l’explosion. L’aile fut arrachée, et l’appareil décrivit une vrille rapide, se disloquant et dispersant dans son sillage fragments de fuselage et corps humains.

Avant même que les débris touchent le sol, un message inonda l’unisphère, tentant d’infiltrer les adresses de toutes les personnes qui avaient un code d’accès, soit environ quatre-vingt-quinze pour cent de l’espèce humaine. Le message au format inédit déjoua la vigilance de la majorité des sentinelles antipublicité, mais les programmes de gestion des nœuds de l’unisphère s’adaptèrent rapidement à l’intrus et bloquèrent sa progression. À ce moment-là, toutefois, il avait déjà touché plusieurs milliards de personnes, qui reçurent un mystérieux fichier dans leur messagerie. La plupart étaient suffisamment expérimentés pour demander à leurs majordomes virtuels d’effacer ce fichier non désiré. Ceux qui l’ouvrirent découvrirent un simple texte :

« Les Forces de libération de Merioneth revendiquent l’éradication de ces héritiers parasites. Aujourd’hui, notre équipe de Nova Zealand a frappé l’oppresseur avec succès. Notre action ne s’arrêtera que lorsque notre planète aura été libérée des entraves imposées par les leaders des Dynasties pour empêcher notre développement.

Nous invitons tous les membres des Dynasties à faire pression sur leurs leaders afin de les convaincre de négocier avec notre gouvernement. Dans le cas où vous refuseriez de nous rendre notre liberté et notre dignité, nous n’aurions d’autre choix que de procéder à l’élimination de votre méprisable engeance. Nous ne tolérerons plus que nos impôts financent votre mode de vie décadent. »

 

Le majordome virtuel de l’inspectrice Paula Myo effaça le message dès qu’il se présenta devant son interface unisphère. De fait, elle utilisait une nouvelle version, capable de s’adapter et de se mettre à jour en temps réel grâce à son lien avec l’Intelligence Restreinte du Conseil intersolaire des crimes graves. Le logiciel savait donc à quoi il avait affaire. Au même moment, Paula s’évertuait à rester polie avec le décorateur qui étudiait son nouvel appartement en secouant la tête comme si elle lui avait demandé de restaurer la chapelle Sixtine.

— Le mois prochain ? proposa-t-il dans un haussement d’épaules typiquement français.

Paula s’étonnait presque qu’il ne porte pas un béret et ne fume pas la cigarette, tant il jouait à la perfection une indifférence toute parisienne.

— Ce serait parfait.

Elle était entrée dans cet appartement une semaine plus tôt, et force lui était d’admettre qu’il avait besoin d’être rafraîchi. Il n’était pas bien grand : une salle de bains, une chambre et un salon avec un minuscule coin cuisine. L’immeuble était un bâtiment parisien typique, vieux de plusieurs siècles et doté d’une jolie cour intérieure. Toutefois, Paula se souciait assez peu d’esthétique ; tout ce qui comptait pour elle, c’était la proximité de son bureau.

— Quelle tonalité ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas… Disons blanc.

— Blanc ?

À voir la stupéfaction qui se lisait sur son visage, elle devait avoir insulté ses ancêtres français jusqu’à la période monarchique.

— Oui.

Un icone de communication prioritaire apparut devant ses yeux. Elle l’effleura de sa main virtuelle personnalisée, réduite à un contour rouge. Ses doigts physiques bougèrent eux aussi, tandis que des impulsions nerveuses parallèles traversaient les circuits organiques des tatouages de son poignet.

— Il s’agit d’une affaire de première importance, annonça Christabel Agatha Halgarth. Le directeur veut qu’on s’y mette tout de suite.

— J’arrive, répondit Paula.

— Non, ne bougez pas. Je suis en voiture. Je passe vous chercher dans trois minutes.

— D’accord. Vous pouvez m’envoyer le dossier.

Paula congédia le décorateur. Peut-être croyait-il pouvoir fanfaronner et l’impressionner comme il avait l’habitude de le faire avec ses clientes célibataires parce qu’elle avait un visage délicat, résultat d’un savant mélange de gènes européens et philippins. Il lui suffit néanmoins d’un seul regard pour le calmer après seulement deux mots de protestation. Il hocha la tête et se retira en s’estimant heureux qu’elle n’ait rien dit.

Paula enfila une veste grise et attrapa sa petite besace sans réfléchir à mesure que les fichiers envoyés par le Conseil glissaient dans sa vision virtuelle. Elle lut un rapport foisonnant de détails concernant le crash d’un avion affrété par de jeunes héritiers de Dynasties et dévala à la hâte l’escalier en pierre usé jusqu’à la cour intérieure.

Une berline noire s’arrêta devant l’entrée de l’immeuble. La portière en forme d’aile de mouette pivota vers l’avant. Christabel était assise sur la banquette arrière. C’était une brunette à l’héritage génétique asiatique beaucoup plus prononcé que celui de Paula, artificiellement créé dans une clinique. Elle était son adjointe. Toutes les deux se connaissaient depuis l’académie.

— Waouh ! s’enthousiasma Christabel. Vous êtes splendide. On croirait que vous n’êtes même pas majeure ! Qu’est-ce que vous êtes belle quand vous êtes jeune ! J’avais presque oublié ! Vous ne devriez pas attendre si longtemps entre deux rajeunissements.

— Je n’ai pas le temps pour ces choses-là, répondit Paula en écartant une mèche de cheveux noir de jais de son visage.

Le rajeunissement lui ayant rendu le physique d’une jeune adulte, ses cheveux étaient redevenus très épais. Chaque fois, c’était la même chose : elle était tentée de les faire couper plus court, mais cette coiffure plus longue lui allait bien et, avec son tailleur aux lignes simples et ses chaussures noires, elle définissait son identité au moins autant que ses gènes modifiés.

— Bienvenue dans le monde des jeunes, dit Christabel avec un sourire en coin. Comment vos implants réagissent-ils ?

Paula leva une main et la referma. Ses tatouages étaient invisibles sur sa peau. C’était une technologie encore relativement récente. Les sociétés de développement ne cessaient de lui trouver de nouvelles applications. Ceux qu’elle avait avant son rajeunissement et que son traitement avait éradiqués étaient beaucoup plus rustiques que ceux-ci. Elle venait donc de passer une semaine dans les locaux du Conseil à recevoir une nouvelle génération d’implants et à améliorer les performances de son corps.

— Il reste quelques petits détails à régler. J’ai rendez-vous pour une dernière séance de formatage samedi prochain. La technologie a beaucoup évolué depuis la dernière fois.

Christabel leva elle aussi la main. Des vrilles de lumière bleue intense apparurent sur sa peau et se propagèrent le long de ses doigts.

— Vous n’avez pas voulu installer la toute dernière version ? celle qui combine style et efficacité ? Que dites-vous de la mienne ? Sympa, non ? J’ai payé moi-même les frais de personnalisation. Je peux vous avoir un bon prix, si ça vous intéresse. J’ai toujours des contacts dans ma Dynastie.

— Non, merci, répondit Paula en examinant furtivement le tatouage lumineux.

Christabel rit.

— Nous n’avons pas grand-chose sur les Forces de libération de Merioneth, reprit Paula en ouvrant son dossier.

— Effectivement. Il faut dire que l’organisation est très récente. Elle est apparue pendant que vous étiez en cure. C’est leur quatrième attentat en cinq mois. Elle est très efficace. Nous ne sommes encore parvenus à arrêter aucun de ses membres.

 

La berline du Conseil traversa Paris et se rendit à l’imposante station de CST où elle monta à bord du train qui, grâce à une série de trous de ver, reliait les villes majeures du Vieux Monde. De Paris, la boucle conduisait à Madrid, puis à Londres, avant de traverser l’Atlantique et de rallier New York. Quatre arrêts et vingt minutes plus tard, le convoi arriva à la station galactique de Los Angeles. La voiture roula jusqu’au terminal intersolaire où attendait un train direct pour EdenBurg.

Quatre-vingts minutes après que Paula se fut installée à bord du véhicule du Conseil, celui-ci descendit de son wagon et se retrouva sur le quai que les jeunes fêtards des Dynasties avaient emprunté moins de trois heures plus tôt. L’ordinateur de bord de la voiture les guida jusqu’à la route circulaire de Ridgeview, puis dans le désert situé au nord. Paula fut étonnée de voir un troupeau de chameaux sauvages se balader sur le sable tassé. Les bêtes avaient été génétiquement modifiées pour digérer les cactus de cette région au climat extrêmement hostile. Sept kilomètres plus loin, la route disparut et les suspensions du véhicule s’élevèrent pour rouler sur le terrain rocailleux.

— J’espère que vous avez apporté un chapeau, dit Christabel.

Paula leva ses yeux plissés vers le soleil de midi brûlant. Ridgeview ne pouvait pas se situer plus au sud, compte tenu du climat de la planète. Trois cents kilomètres plus loin, le décor, déjà aride, cédait la place à un véritable paysage de désolation. La zone équatoriale de Nova Zealand était constituée de roche nue cuite par la puissante étoile blanc-bleu. La chaleur repoussait même les nuages, laissant la région dans un été permanent dénué d’ombre, où la température de l’atmosphère dépassait allégrement celle où l’eau entrait en ébullition.

La police locale était toujours en train de sécuriser le périmètre de l’endroit où avait eu lieu le crash. Jusque-là, on avait repéré des débris dans une zone vaste d’une dizaine de kilomètres carrés. La berline s’arrêta à côté d’un groupe de véhicules de police garés au-dessus d’une large dépression sablonneuse. Des hélicoptères bourdonnaient lentement dans le ciel dégagé.

À contrecœur, Paula sortit un chapeau à large bord de son petit sac. La portière s’ouvrit, et elle retint immédiatement son souffle, tandis qu’une chaleur oppressante s’engouffrait dans la voiture.

— Bienvenue en enfer, murmura Christabel.

Elles sortirent de la berline. Paula chaussa des lunettes de soleil qui s’opacifièrent au maximum, puis retira sa veste comme ses bras se couvraient de gouttelettes de transpiration. L’atmosphère brûlante du désert aride pénétra dans sa gorge, lui desséchant les sinus.

— À votre place, je ne ferais pas ça, commença un homme vêtu d’un genre de djellaba à la large capuche blanche. Capitaine Aidan Winkal, ajouta-t-il en lui tendant la main.

— Paula Myo.

— J’ai entendu parler de vous. Sérieusement, à moins que vous soyez équipée d’une membrane de protection, cinq minutes d’exposition, et votre peau sera brûlée jusqu’aux os.

— D’accord, acquiesça-t-elle en remettant sa veste.

— Suivez-moi. J’ai fait installer notre bureau mobile.

Il s’agissait d’une grosse et vieille camionnette ornée du blason de la police de Ridgeview. Cinq grands ailerons dissipateurs de chaleur dépassaient du toit et luisaient d’un éclat rosé. À l’intérieur, il faisait délicieusement frais. Une table de travail disposée contre la paroi accueillait divers appareils et calculateurs, que les collègues de Winkal ne lâchaient pas des yeux. Moniteurs et portails holographiques relayaient des images transmises par les hélicoptères et les jeep qui sillonnaient le site.

— Quelle procédure suivez-vous ? demanda Paula.

Aidan Winkal avait retiré sa capuche, révélant un visage abîmé par les intempéries et encadré par des cheveux roux argenté coupés court. Il paraissait hésitant.

— Écoutez, nous ne sommes pas vraiment habitués à ce genre de crime…

— Nous ne sommes pas venues jusqu’ici pour critiquer votre façon de faire, le rassura Paula. Nous avons tous le même objectif : attraper les coupables. Le Conseil se chargera de traquer le groupe qui a commis cet attentat ; toutefois, il vous incombe de sécuriser le site et de collecter débris et indices. Dites-moi comment vous procédez, et je serai heureuse de vous prodiguer quelques conseils.

— Bien. Nous essayons de cartographier la zone. Les morceaux de fuselage les plus gros sont faciles à trouver et, pour l’instant, nous avons capté trente-sept signaux d’alarme personnelle. Mes hommes sont en ce moment même en train d’escorter des équipes médicales jusqu’à leur source. Les corps que nous sommes parvenus à localiser ne sont pas… intacts.

— Je comprends. Leurs implants mémoire devraient avoir survécu au crash, cependant. Ils ont été conçus pour résister à bien pire que cela.

— En effet.

— Une de nos équipes scientifiques est en route. Elle utilise des capteurs et des systèmes qui vous seront d’une grande aide. Je leur demanderai de vous donner un coup de main dès que nous aurons identifié et récupéré le missile. Avez-vous localisé le site de lancement ?

— Non. Pour le moment, je me suis fixé comme priorité de récupérer les corps de ces pauvres victimes. Nous en sommes toujours à essayer de dresser la liste complète des passagers.

— Parfait. Christabel et moi nous chargerons de découvrir d’où le projectile a été tiré. Je vais avoir besoin d’accéder à la mémoire de l’appareil. L’avez-vous trouvée ?

— Oui. La liaison avec l’unisphère n’a jamais été interrompue. Nous savons où elle se trouve, mais nous ne sommes pas encore allés la chercher. J’ai fait crypter le canal et restreint son accès.

— Bien. J’aimerais aussi que la station CST soit fermée, et que le trafic soit interrompu dans les deux sens. Nous pouvons très bien nous passer des journalistes qui sont déjà très certainement en route. Par ailleurs, il n’est pas impossible que les coupables soient toujours sur la planète. Le cas échéant, ils se retrouveront bloqués ici.

— Je… euh… ce n’est pas réellement en mon pouvoir. Ni en celui de notre Premier ministre, il me semble.

— Je contacte mes supérieurs tout de suite. Vous devrez cependant poster des hommes dans la station. La situation risque de devenir difficile à gérer lorsque les trains cesseront de circuler.

— D’accord.

 

Paula et Christabel s’installèrent sur des chaises pliantes à l’arrière de la camionnette et demandèrent à Aidan de se connecter au canal sécurisé de la mémoire de l’avion. Grâce aux données du radar, il fut relativement aisé de déterminer la trajectoire du missile : le projectile avait été tiré depuis un point situé à quatre cents mètres de la côte et environ sept kilomètres de Ridgeview.

— De là, il leur a été très facile de rejoindre le périphérique, remarqua Christabel en étudiant une carte dans sa vision virtuelle.

— Procurez-vous les enregistrements de la gestion du trafic de Ridgeview, lui demanda Paula. Déterminez si des véhicules venus de l’extérieur de la ville ont emprunté cette route ce matin. Examinez aussi les enregistrements du trafic aérien. Ils ont pu filer par les airs.

— Tout de suite.

— De quel genre de surveillance orbitale bénéficiez-vous ? demanda Paula à Aidan.

— Huit satellites positionnés en orbite basse effectuent des observations géophysiques, répondit-il. La résolution n’est pas terrible. On voit le Siddley-Lockheed et la plupart des maisons, mais pas les voitures et encore moins les gens.

— D’accord. Nous verrons quelles images les IR du Conseil pourront produire à partir des données brutes. Pour le moment, notre priorité est de trouver le site de lancement. Chaque minute qui passe voit le soleil dégrader un peu plus les indices. Vous pourriez me prêter un hélicoptère ?

 

L’équipe scientifique du Conseil arriva à temps pour se joindre à elles à bord de l’hélicoptère. Aidan Winkal fut également désigné pour les accompagner. Comme la côte se dessinait derrière la vitre de l’habitacle, il secoua la tête, incrédule.

— La station vient de suspendre le trafic pour EdenBurg. Votre Conseil a vraiment beaucoup de pouvoir.

— Trois des victimes appartiennent à la Dynastie Sheldon, dit Paula. Cela explique que les choses soient allées aussi vite.

Aidan hocha la tête.

Christabel se pencha vers l’oreille de Paula.

— Je ne nous donne pas plus de dix minutes avant que quelqu’un débarque pour nous filer un coup de main.

— Tant que ça ? demanda Paula en suivant le littoral du regard.

— J’ai déjà reçu deux appels du service de sécurité des Halgarth. Ils ne demandent qu’à nous assister…

Ils tournoyèrent autour de la zone que Paula avait identifiée, mais ne virent rien d’autre que des galets et des rochers. Le scan du radar de l’appareil ne leur en apprit pas davantage. Les implants oculaires de Paula lui montraient une version infrarouge de la région. La moindre surface brillait d’un éclat rouge intense sous l’effet du soleil brûlant.

— Quelque chose ? demanda-t-elle à Nalcol, l’officier de l’équipe scientifique qui les accompagnait.

L’homme était assis près de la porte ouverte et braquait un capteur spécial vers le sol.

— J’ai une image spectrale de résidus carbonés dans l’atmosphère. Peut-être le carburant de la fusée. En tout cas, nous allons devoir nous poser plus loin pour ne pas tout éparpiller.

Le pilote posa l’hélicoptère à trois cents mètres du site localisé.

Paula, Christabel et Aidan suivirent Nalcol et son assistant dans la zone où les résidus avaient été repérés. Les scientifiques balayaient le terrain de leurs appareils en marchant. Ils étaient accompagnés d’un petit troupeau de robots semblables à des chenilles longues de trente centimètres et dotés d’antennes qui sondaient le sol.

— Aucune piste laissée par un véhicule, annonça Christabel.

— Sur un terrain comme celui-ci, cela n’a rien de surprenant, dit Paula en shootant dans un galet plat. Si Nalcol confirme que le missile a bien été tiré d’ici, nous ferons boucler la zone et venir une équipe complète.

— J’ai l’impression que cela ne va pas être facile, poursuivit Christabel en mettant sa main en visière au-dessus de ses yeux pour regarder l’eau bleu-gris.

Le terrain plongeait progressivement vers la mer, formant une gigantesque plage.

— Ils ne nous ont pas laissé grand-chose à examiner, ajouta-t-elle.

— Le fait que cet endroit soit si reculé va nous aider, rétorqua Paula. Quand nous serons de retour à Paris, je veux que vous dressiez la liste de toutes les personnes qui étaient au courant de la venue de ces héritiers sur cette planète. Je veux les profils de tous les employés du complexe de la Plaine de feu et de l’agence de voyages qui leur a vendu ce séjour, mais aussi et surtout de leur entourage. Je veux savoir si certains d’entre eux sont partis tout récemment. Et puis il y a les petites copines, les aventures d’une nuit, les amis, la famille et les relations. La liste sera longue, quoique fermée. Croisez les références et voyez si vous trouvez des liens avec Merioneth.

Christabel émit un long sifflement.

— Je vais mettre Basker sur le coup. Il est bon en analyse de données.

— Bien.

Un bruit attira l’attention de Paula, qui leva les yeux en soulevant le bord de son chapeau.

— Oh ! salut !

Un petit hélicoptère noir approchait de la zone de tir supposée en volant vite et à basse altitude.

— Ce n’est pas l’un des nôtres, s’agaça Aidan. Comment a-t-il obtenu l’autorisation de survol ? Cette zone est en quarantaine, normalement.

Paula s’efforça de ne pas sourire ; le pauvre capitaine semblait réellement indigné.

— Juste un conseil, capitaine, commença-t-elle tandis que l’appareil se posait à côté du leur. Vous allez rencontrer de très gros poissons. Ce sera peut-être la première fois pour vous. Dans tous les cas, n’essayez pas de leur faire le coup du « vous êtes sous ma juridiction ». Vous allez vraiment avoir besoin de travailler de concert avec eux.

— Mouais… (Il cracha dans les cailloux.) Et si je refuse ?

— Sans tambour ni trompette, c’en sera terminé de votre carrière. Et, si vous les emmerdez vraiment, vous n’aurez plus que quelques rajeunissements devant vous.

— Vous les laissez donc piétiner vos enquêtes, c’est ça ?

— Non, répondit Paula. Il y a des frontières à ne pas dépasser ; ils me connaissent bien, et ils savent où elles se situent. Toutefois, contrairement à vous, j’ai passé des décennies à construire cette relation.

Comme les pales ralentissaient, un homme sortit de l’appareil. Il portait une robe similaire à celle d’Aidan ; en fait, on aurait dit son jeune frère. Un frère élégant et riche.

— Nelson Sheldon, murmura Christabel. Impressionnant. Seulement trois générations le séparent de Nigel lui-même.

Paula hocha la tête d’un air entendu. Nelson était un des cinq directeurs adjoints de la sécurité de la Dynastie Sheldon. Il s’occupait particulièrement de la division chargée de contrôler les menaces externes. Elle l’avait croisé à trois reprises, en menant des enquêtes pour le Conseil. Chacun avait alors fait de son mieux pour servir ses intérêts propres. Cependant, l’homme s’était toujours montré extrêmement professionnel et diplomate. Une rumeur persistante courait selon laquelle il serait nommé patron dans une cinquantaine d’années.

— Capitaine, commença poliment Nelson en tendant la main à Aidan. Je suis vraiment désolé de vous interrompre mais, comme vous pouvez l’imaginer, ma famille est choquée par l’attentat qu’elle vient de subir. Je suis venu pour vous offrir notre aide logistique et politique.

Après un moment d’hésitation, Aidan accepta de lui serrer la main.

— D’accord, acquiesça-t-il. Je vois ce que cela signifie.

— Ah ! s’amusa Nelson. Je vois que ces dames vous ont raconté des choses à mon sujet. Christabel, heureux de vous revoir. Paula, vous êtes splendide. Je veux savoir dans quelle clinique vous vous êtes fait rajeunir.

— Je suis navrée pour ceux de vos parents qui ont perdu la vie.

— Merci. (L’expression de Nelson se durcit.) Ils seront ressuscités, bien sûr. Comme tous les passagers de l’avion, assurés ou non. Nous leur devons bien cela.

— À ce propos, intervint Aidan, nous souhaiterions avoir la liste complète des passagers. Cela nous faciliterait la tâche pour récupérer les corps.

— Bien sûr. Je serai votre intermédiaire avec les autres Dynasties.

Les quatre personnages restèrent groupés et regardèrent le ballet méthodique des deux membres de l’équipe scientifique et de leurs robots capteurs.

— Que pouvez-vous nous dire de vos trois victimes ? demanda Paula. Ont-elles une position particulière dans votre Dynastie ?

— Même pas, répondit Nelson. Ils appartiennent à la cinquième et à la sixième génération. Des morveux ordinaires occupés à claquer leur héritage. Pas travaillé un seul jour de leur vie. Honnêtement, les nouvelles générations sont une catastrophe. Pour ce que j’en sais, on peut en dire autant du petit Brandt et du Mandela. En dehors du fait qu’ils appartiennent à des Dynasties et qu’ils sont des cibles faciles, ils n’ont rien de remarquable.

— Ils ont été transformés en outils de propagande efficaces par les Forces de libération de Merioneth, intervint Christabel.

— Oui, l’idée que l’argent de leurs impôts servirait à financer la vie de débauche d’héritiers décadents commence à faire son chemin. Vous savez à quel point les planètes du Commonwealth sont intégrées financièrement. Créer une nouvelle colonie coûte une petite fortune, quant à l’équiper de structures techno-industrielles… Une planète qui démarre aujourd’hui n’aura remboursé la mise de départ que dans deux siècles et demi au minimum.

— Et les Dynasties contrôlent les organismes de crédit, fit observer Paula.

— Avec les Grandes Familles de la Terre, ajouta Nelson sur la défensive. Notez qu’elles n’ont pas été prises pour cibles. Pas encore, en tout cas.

— C’est donc à vous qu’on rembourse cet argent. Avec les intérêts.

— C’est ainsi que fonctionne l’univers, Paula.

— Je comprends les émotions qui peuvent pousser des gens à user de violence. Et puis nous avons tous été témoins des singeries des jeunes héritiers, ne serait-ce que sur l’unisphère. Vous ne trouverez pas grand monde pour compatir à leur sort.

— On compatit rarement aux malheurs des riches, dit Nelson, mais ça ne me dérange pas plus que ça. Pour autant, cela n’autorise personne à les… je veux dire à nous massacrer pour une cause politique ! Par ailleurs, je vous ferai remarquer qu’il n’y avait que cinq héritiers de Dynasties sur cent trente passagers à bord de cet appareil.

— Je n’approuve pas leur action, se défendit Paula. J’essaie juste de comprendre ce qui les motive.

— Ou plutôt comment ils justifient leurs crimes, intervint Aidan. (Il haussa les épaules comme tout le monde se tournait vers lui.) Tout le monde sait qu’ils ne gagneront jamais, pas vrai ? « Le Gouvernement ne négocie pas avec les terroristes. » C’était déjà la position officielle des autorités avant que l’homme quitte la Terre, et ça ne risque pas de changer. Il s’agit juste d’un prétexte pour donner libre cours aux psychoses. Il permet aux tueurs en série de passer à la vitesse supérieure.

— Peut-être, concéda Paula avec circonspection.

Quelque chose dans cette affaire la dérangeait. Comme l’avait dit Aidan, les mobiles des terroristes n’étaient pas clairs. Pour elle, cela ne changeait certes pas grand-chose ; les Forces de libération de Merioneth étaient des criminels qu’il convenait d’arrêter. Voilà ce qui la motivait, son moteur. Lui ne connaissait jamais de ratés, et ce grâce à un profilage psychoneural, technique génétique bannie dans tout le Commonwealth. La nécessité de rendre la justice était inscrite dans ses gènes, tout comme d’autres traits de sa personnalité, tel le comportement obsessionnel et compulsif qui mettait les gens tellement mal à l’aise. Ce dont elle s’accommodait fort bien. Paula avait toujours été parfaitement en phase avec elle-même. Dire qu’elle était officier de haut rang dans la police du Commonwealth, alors que la façon dont elle avait été conçue était illégale sur toutes les planètes du Commonwealth sauf une, son monde natal ! Quelle ironie ! Huxley’s Haven… Les habitants du Commonwealth l’appelaient « la Ruche ».

— On a trouvé quelque chose, annonça Nalcol.

Il était agenouillé à côté d’un cactus touffu et desséché, et sondait le sol avec les capteurs périphériques de son ordinateur. Trois de ses robots étaient regroupés autour du pied de la plante et examinaient son écorce parcheminée.

— Peut-être de l’urine, précisa-t-il comme les autres se rapprochaient. Un terroriste s’est probablement soulagé ici.

Il enfonça sa sonde plus profondément et préleva un peu de sol avec l’extrémité en forme de cuillère.

— Vous êtes sûr ? demanda Paula, qui ne voyait pas la moindre trace d’humidité sur le sol ocre et friable.

Et puis, pourquoi envoyer des humains alors qu’un robot aurait très bien été capable de tirer le missile tout seul ?

— C’est ce satané soleil, se plaignit Nalcol. Les fluides s’évaporent très vite, mais nos capteurs ont facilement détecté le nuage. Évidemment, il ne reste pas grand-chose à prélever, ajouta-t-il tandis que des graphiques apparaissaient sur le petit moniteur de l’ordinateur. Ah ! voilà : de l’ADN lisible. Aussi bien qu’une empreinte digitale…

— Merci, dit Christabel. Et les gaz libérés par le propulseur du missile ?

— Isolé également. Il y a des traces de carbone oxydé, d’aluminium et de plusieurs autres agents accélérateurs.

— De quel type était le projectile ?

— Très certainement très basique. Personne n’a vu de plumet chimique en altitude, aussi devait-il être équipé d’un genre d’hyperstatoréacteur. L’air pénètre dans le réacteur, où il est comprimé, puis chauffé par un jet d’électrons ou une induction à haute fréquence, avant d’être expulsé pour produire une poussée. Toutefois, ce système nécessite une propulsion initiale qui permet d’atteindre une vitesse opérationnelle. Les carburants chimiques solides sont un moyen primitif mais efficace d’obtenir l’accélération requise. Personne ne produit plus ce genre de machine. En tout cas, pas les fabricants d’armes.

— Vous voulez dire qu’il s’agissait d’un engin artisanal ? demanda Nelson.

— Probablement. La plupart des matières premières sont très faciles à trouver. Après, il faut quelques compétences pour les assembler.

— Et de l’organisation.

— Les fanatiques sont forts en organisation, expliqua Paula. Une arme à rayon aurait été plus efficace et n’aurait laissé aucune trace. On en fabrique sur toutes les planètes du Commonwealth.

— Mmm…, pas à cette distance, rétorqua Nalcol en scrutant le ciel dégagé. Il aurait fallu de très grandes quantités d’énergie, faciles à détecter.

— Qu’ont-ils utilisé lors des attentats précédents ? demanda Aidan.

— Les deux premières fois, ils ont piégé des voitures avec de l’explosif augmenté standard, répondit Nelson. La troisième, ils ont mis le feu à un immeuble d’habitation de Leithpool après avoir saboté les issues de secours. Il y a eu vingt-trois victimes, dont seulement trois membres des Dynasties.

— Dont deux Halgarth, précisa Christabel. Avec ce tir de missile, l’équipe envoyée par les Forces de libération de Merioneth a franchi un palier.

— Il n’y avait pas d’équipe, la corrigea Paula, qui regardait les vagues déferler sur la côte en contrebas. Il ne faut pas plus d’une personne pour lancer un missile comme celui-ci. Inutile d’exposer le reste de l’organisation. Et puis il est beaucoup plus facile pour un seul terroriste de disparaître. Aidan, à quelle distance sommes-nous de Ridgeview par la mer ?

— Nous sommes à une dizaine de kilomètres des docks, répondit-il en désignant un cap lointain. Mais certaines marinas sont plus proches.

— Le terrain qui nous sépare de la route périphérique est mauvais, fit remarquer Paula. Même avec une moto adaptée, le trajet aurait été trop long et risqué. Chute, crevaison…, tout peut arriver dans ce désert. Jetons un coup d’œil aux images des satellites et cherchons tout bateau suspect.

 

L’hélicoptère les ramena à la camionnette de la police. Paula envoya Nalcol à Ridgeview.

— Si nous trouvons un bateau, je veux que vous préleviez des échantillons, l’instruisit-elle.

Dès qu’ils furent à l’intérieur de la camionnette, Christabel s’installa à un poste de travail libre et entreprit de charger les images prises par les satellites. Paula resta en retrait et la regarda faire.

— Elle est très forte pour ce genre de chose, expliqua-t-elle à Nelson en retirant son chapeau pour s’éponger le front.

Ses cheveux étaient collés à son front et à ses joues. Nelson lui remplit un gobelet d’eau fraîche à une fontaine. Ils burent tous les deux avidement, tandis que Christabel compulsait les images, marmonnant des instructions à l’IR du Conseil.

— Merci d’avoir fait boucler la station, dit doucement Paula.

— C’était la moindre des choses.

— Je veux que le coupable soit jugé. Il n’y aura donc pas de malheureux accident ; je ne le permettrai pas.

Nelson avait le regard fixé sur un moniteur montrant deux hommes de la police scientifique en train d’insérer des outils chirurgicaux dans une masse informe de chair sanguinolente.

— La Dynastie Sheldon a une confiance absolue en vous, Paula. C’est notre position officielle. Néanmoins, ceux qui ont perpétré ce crime devront être exclus de notre société. La Dynastie ne permettra pas que ses membres soient massacrés de la sorte, et les idéologues devront se mettre cela dans le crâne.

— Ne vous inquiétez pas. Toutefois, je ne poursuivrai que l’équipe qui s’est rendue coupable de ces attentats. À moins que nous apportions la preuve de l’implication de leur aile politique, notamment par leur financement, le Conseil ne s’en prendra pas au mouvement dans son ensemble. Il doit avoir le droit à la parole, même si ses idées vous déplaisent.

— Je connais l’article un de notre Constitution, je vous remercie ; Nigel a contribué à sa rédaction. Laissez-nous nous charger des politiciens.

— J’ai toujours du mal à comprendre le pourquoi de tout cela, reprit Paula. Merioneth est encore dépendante du Commonwealth. Ils ont besoin de ses investissements et ils doivent le savoir.

— Les idéologues ne sont pas rationnels.

— Oui, c’est une étiquette fourre-tout bien pratique, mais…

— Un bateau ! s’écria Christabel.

Dans la camionnette, tout le monde tourna la tête vers son moniteur. L’image satellite n’était pas très bonne. On voyait la côte à proximité du site de lancement. L’écran était divisé en deux : d’un côté la terre, de l’autre la mer et, au milieu, un minuscule amas de pixels.

— L’heure affichée correspond. Nous sommes quinze minutes avant le crash.

L’image changea comme le satellite se déplaçait sur son orbite vers l’est. Le bateau se trouvait désormais en bordure du moniteur.

— On va le perdre, lâcha Nelson. Le satellite se déplace trop vite. On ne verra pas le lancement. Le prochain passage… à quelle heure ?

Christabel consulta l’affichage.

— Un autre satellite arrive dans quarante-deux minutes. Cela signifie qu’il n’y avait pas de couverture au moment du lancement. J’imagine que ce n’est pas un hasard.

— Je n’ai pas besoin de les voir tirer ce missile, intervint Paula. Je voulais juste avoir la confirmation qu’il s’agissait bien d’un bateau. Aidan, j’ai besoin d’avoir accès à toutes les caméras de toutes les marinas de Ridgeview. Je veux tous les enregistrements entre l’heure H moins quinze minutes et maintenant. Et puis retrouvez-moi ce bateau. Il leur a fallu au moins vingt minutes pour rejoindre un port. Christabel, commencez à partir de là.

Aidan s’installa à côté de Christabel et se servit de son code personnel pour se connecter aux caméras des marinas.

— Combien de trains ont quitté la planète depuis l’attentat ? demanda Paula à Nelson.

— Sept.

— Nous aurons également besoin d’accéder aux caméras de la gare.

Christabel mit huit minutes pour repérer un bateau s’amarrant à la marina de Larsie. Un homme en chemise jaune mit pied à terre.

— Nous y voilà ! lança-t-elle avec une pointe d’excitation tandis que le moniteur montrait l’homme en train de longer le ponton en bois de Danney’s – location de bateaux. Elle figea l’image, et ils purent tous voir en gros plan le visage rond d’un homme proche de la cinquantaine aux bajoues et au double menton naissants. Il avait la peau sombre et une barbe de trois jours. Des mèches de ses cheveux fins brun-gris dépassaient de sous sa casquette. Sa chemise était entrouverte sur le cordon noir d’un collier.

— Nalcol, foncez à la marina de Larsie, ordonna Paula. Capitaine, appelez la société de location de bateaux et dites-leur que nous mettons leurs locaux sous scellés et qu’ils ne doivent toucher à rien.

— Pas de problème, répondit Aidan.

— Nelson, transférez les fichiers de la gare à notre IR. Elle tâchera de retrouver ce visage. Christabel, jetez un œil aux registres de la société de location. Voyez qui a payé pour ce bateau.

— OK, patron.

Il fallut quatre-vingt-dix secondes à l’IR pour étudier les enregistrements de toutes les caméras de la gare et comparer tous les visages filmés à celui de la marina.

— Le voilà, annonça Paula, satisfaite, comme le plus grand moniteur affichait une vidéo de leur suspect en chemise jaune marchant tranquillement vers un train à quai.

Trente-sept minutes s’étaient écoulées depuis l’attentat. L’IR passa d’une caméra à l’autre, et ils le virent tous monter dans un train express en partance pour la Terre. Très vite, le convoi quitta la station.

— Allons-y, ordonna Paula.

 

Ils montèrent tous les trois à bord de l’hélicoptère de Nelson et foncèrent vers la gare. Un train plein de passagers en colère à cause du retard les y attendait. Paula, Christabel et Nelson entrèrent dans un compartiment de première classe, et le convoi s’ébranla aussitôt, roulant lentement vers le gros générateur de trous de ver situé à moins d’un kilomètre de la gare de triage. Une fois de l’autre côté, le train s’arrêta brièvement le long d’un quai de service du vaste terminal d’EdenBurg, ce qui n’était pas prévu. De là, le trio devait prendre un express pour la Terre. Nalcol les appela tandis qu’ils s’apprêtaient à embarquer.

— L’ADN est le même, annonça-t-il. L’homme du bateau est celui qui s’est soulagé près du site du lancement.

— Envoyez tout ça à Paris, lui demanda Paula. Et trouvez son profil.

— Il a acheté son billet de train avec un compte à usage unique, les informa Nelson. C’est impossible à tracer, mais nous l’avons suivi jusqu’à L.A. Galactic. Il a pris la grande boucle et est descendu à Sydney il y a une heure. Là, il a appelé un taxi.

— Laissez-nous nous occuper de cela, dit Paula. Le Conseil peut très bien le suivre là-bas.

Ils prirent place comme l’express s’éloignait en accélérant de la station d’EdenBurg. Cinq minutes plus tard, il arrivait à L.A. Galactic.

— Basker vient d’appeler, annonça Christabel. L’identification est positive ; le visuel correspond à l’ADN. Il s’agit d’un certain Dimitros Fiech. Il habite à Sydney et travaille pour Colliac Fak, une société qui développe des logiciels. Il est représentant et voyage beaucoup. Ah ! attendez… Le département loisirs de Colliac équipe en logiciels l’industrie du voyage, notamment les installations de la Plaine de feu.

Ils quittèrent l’express, traversèrent au pas de course l’énorme terminal et se précipitèrent vers les quais où s’arrêtaient les convois de la boucle transterrienne.

— Fouillez son passé, ordonna Paula à Christabel avant de contacter le bureau du Conseil à Sydney. Je veux qu’une équipe tactique armée et prête à intervenir nous attende à la gare. Je veux aussi un hélicoptère prêt à décoller.

— Entendu, madame, répondit l’officier. Le taxi a déposé le suspect à la tour Wilkinson, à côté de Penfold. Nous avons deux officiers sur place. Apparemment, il serait toujours dans la tour.

— Excellent travail. Nous y serons dans une quinzaine de minutes.

— J’aimerais venir en tant qu’observateur, intervint Nelson.

— D’accord, acquiesça Paula. Et vous vous contenterez d’observer…

— Bien sûr.

 

Le train passa par Mexico, Rio, Buenos Aires, puis traversa l’océan et s’arrêta à Sydney. Un hélicoptère du CICG attendait déjà sur la plate-forme de la sécurité de la gare. Ses rotors tournaient lentement, prêts à accélérer.

Paula et Christabel entreprirent d’enfiler leurs armures, tandis que l’appareil s’élevait dans le ciel sombre de la ville. Nelson les regardait, envieux.

— Si vous avez besoin d’un coup de main…

— La police de la ville sera heureuse de nous venir en aide en cas de besoin, l’interrompit Paula.

Il soupira et abandonna l’idée de se joindre à elles.

L’hélicoptère longeait le vieux pont du port, dont les contours étaient mis en valeur par des hologrammes orange et bleus. Un mur de gratte-ciel transperçait la ligne des toits de la ville derrière le quai circulaire ; leurs illuminations de surface jetaient une lumière froide et monochrome sur les rues désertées. L’appareil se posa sur le toit de la tour Wilkinson, haute de cinquante étages. Cinq hommes de l’équipe tactique du Conseil étaient déjà sur place.

— Restez ici, ordonna Paula à Nelson en sautant sur la plate-forme.

L’appartement de Dimitros Fiech se trouvait au treizième étage et donnait sur l’intérieur des terres. Les hommes du Conseil évacuaient les habitants au-dessus et en dessous.

— Fiech est une fiction, annonça Christabel comme les portes de l’ascenseur s’ouvraient.

Trois types de l’équipe tactique en armures noires et armés de gros pistolets ioniques les attendaient.

— Apparemment, Basker aurait travaillé dix mois chez Colliac Fak ; quant au CV de Fiech, il est complètement faux. La falsification est grossière. L’agence pour l’emploi pourrait s’y laisser prendre, mais certainement pas notre IR. Toutes les références ont été inventées. Fiech est bien un agent, et ce boulot est sa couverture.

— Merci, dit Paula. (Son doigt virtuel rouge effleura un icone de communication, et elle ouvrit une liaison avec l’équipe tactique.) Faites attention ; nous avons la confirmation que notre cible est bien hostile. Il possède des armes et n’hésitera pas à s’en servir. Les civils sont en danger. Sergent ?

— Oui, madame ?

— Pouvez-vous l’immobiliser ?

— Nous avons un drone incapacitant, mais il faudra d’abord faire sauter la porte pour l’envoyer dans l’appartement, et nous ignorons si elle est blindée.

— Vous a-t-il repérés ?

— En tout cas, il n’y a aucun capteur dans le couloir.

— Bien, alors allons-y. Et soyez prudents.

Paula se connecta aux caméras fixées sur les armures des agents. Des images tremblotantes du couloir affluèrent. Les hommes se regroupèrent autour de la porte en bois peinte en vert terne et collèrent un ruban explosif autour de son encadrement. Une caméra lui montra le drone, un triangle de plastique gris, prêt à décoller.

— Allez ! ordonna le sergent.

Le ruban explosa, réduisant la porte en un nuage d’esquilles qui s’engouffra dans l’appartement. Les capteurs des armures s’activèrent, transperçant la fumée et la poussière, et produisant une image en noir et blanc parfaitement net. Le drone fonça. Des icones verts et ambrés clignotaient, montrant que le champ incapacitant était actif. En théorie, il frapperait le système nerveux de Fiech et donnerait le temps à l’équipe tactique de pénétrer dans l’appartement et de le mettre hors d’état de nuire avant qu’il ait eu le temps d’aller chercher une arme. Ou alors était-il déjà armé et protégé…

Lorsque les icones virèrent au bleu, les hommes se précipitèrent dans l’appartement. Fiech était étendu sur le canapé ; il portait toujours la chemise jaune que Paula avait vue sur les images des caméras de vidéosurveillance. Sa tête était rejetée en arrière et pendillait mollement derrière les coussins tandis que ses membres tremblaient sous l’effet du champ incapacitant. Un filet de bave coulait de sa bouche entrouverte.

Paula courut dans le couloir et déboucha devant la porte défoncée. Quatre agents de l’équipe tactique la précédèrent dans l’appartement. Fiech était toujours affalé sur son canapé. Une des silhouettes en armure lui appuyait le canon de son pistolet ionique sur la tempe pendant qu’une autre la couvrait. Les autres se dispersèrent dans l’appartement, les armes prêtes à tirer, les capteurs activés au maximum de leur capacité, scannant les environs.

— C’est bon, annonça le sergent.

Fiech fut ausculté en profondeur de la tête au pied. Son corps contenait quelques implants, deux ou trois tatouages interfaces, des connexions à l’unisphère, ainsi qu’un implant mémoire, mais aucun système offensif. Ils le couchèrent sur le ventre et lui attachèrent les poignets. Deux pistolets ioniques restèrent braqués sur lui. Il était tout blanc et tremblotant, sur le point de vomir.

Paula retira son casque et secoua la tête pour se démêler les cheveux. Fiech lui lança un regard terrifié.

— Ça ne va pas être facile pour vous, commença-t-elle. Même si vous coopérez, la lecture de mémoire n’est jamais une expérience agréable. Toutefois, si vous nous donnez tous les noms, si vous nous décrivez l’organisation de votre mouvement, nous nous contenterons du minimum et vérifierons vos informations. Je vous conseille très vivement de coopérer. Faites-moi confiance…

Fiech se mit à sangloter, puis à pleurer à chaudes larmes.

— Putain, mais qu’est-ce qui se passe ? geignit-il. Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?

Paula le considéra avec mépris. Elle s’attendait à plus de professionnalisme.

— Emmenez-le au bureau. Préparez-le pour une lecture de mémoire. Je me chargerai de lui personnellement.

Les hommes embarquèrent un Fiech pleurnichard. Christabel entra dans l’appartement, retira son casque et jeta un regard circulaire.

— J’appelle l’équipe scientifique. Elle va passer cet endroit au peigne fin.

— Bien.

C’était l’usage, évidemment. Cependant, Paula savait que l’appartement faisait partie de la couverture de Fiech ; l’équipe scientifique ne trouverait rien du tout.

— Pour votre retour parmi nous, vous avez eu droit à une sacrée journée, patron. Vous comptez faire quoi, demain ?
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